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La religion lie également le monarque et les mendiants.


Voltaire


Traité sur la tolérance


C’est quand on est vaincu qu’on devient chrétien.


Hemmingway


L’adieu aux armes




Demain, dès l’aube, à l’heure où s’éveillent les genets dans les prés, par résolution du conseil de sécurité de l’ONU, les deux tiers de l’humanité devront disparaître.


Or, cette nuit, il m’appartient de ratifier cette décision.


Devant dieu et devant les hommes.


En toute liberté.


En toute impunité.


En toute conscience…


Moi, un homme.


Moi, président des États-Unis d’Amérique, monarque du monde.


Moi, un mendiant.


Je ne dormirai pas cette nuit.


Je ne dormirai pas non plus demain ni après-demain ni aprèsaprès-demain.


Je n’aurai sans doute jamais plus de repos dans ma vie.


Le sommeil est une offrande aux justes.


Ceux qui ont eu une longue journée de labeur.


Ceux qui leur devoir de femme et d’homme honnêtes accompli, se coucheront, la tête pleine de rêves insensés et mérités, les paupières lourdes et ensommeillées comme des insectes besogneux, ayant butiné les fleurs du bonheur des justes.


Mais moi, je n’aurai pas le droit de dormir.


Parce que je ne suis pas un homme juste.


Or si je suis le président des États-Unis d’Amérique, je ne suis pas un homme juste.


À la fin de la nuit – la nuit la plus cruelle de mon existence qui en a connu bien d’autres -, lorsque l’aurore déchirera l’horizon, que s’élèvera le doux bourdonnement de la ruche humaine, j’aurai à mettre en œuvre cette décision collective de détruire notre monde.


Parce que je suis un homme faible et que je ne suis capable de prendre de résolution forte que par le consentement d’autrui.


Parce que, moi aussi, comme vous autres, je souffre de cette faiblesse humaine, douloureuse, frénétique et résignée, de consentir à l’inacceptable, dès lors que ce consentement est partagé par le plus grand nombre de mes semblables.


Il est vingt-trois heures et quarante-six minutes.


Le conseil de sécurité des Nations Unies – réuni en conclave depuis deux mois – m’a délivré à l’unanimité mandat pour décider du bombardement de Trous Noirs Artificiels (T.N.A.) d’une zone qui s’étend de l’Oural au Kilimandjaro afin de détruire l’État islamiste qui y fait régner la terreur et menace notre civilisation.


Je ne sais pas si j’ai très bien compris en quoi consiste exactement cette méthode de destruction élaborée secrètement depuis cinquante ans par la NASA, puis expérimentée sur Nix et sur Charon. Et dont on ne connaît pas les dangers pour la planète…


Il est possible, en effet, et certains scientifiques le redoutent, que les trous noirs artificiellement créés par l’homme – ce qu’on appelle Opération Déluge - se multiplient et se propagent, sans contrôle, et engloutissent ainsi l’ensemble de la planète dans le néant sidéral. Nous sommes depuis l’origine, depuis la découverte du feu, des apprentis sorciers.


Ainsi, dans cette perspective d’apocalypse, avons-nous stocké sur nos satellites spatiaux, notamment sur Mars et dans nos colonies aux confins de notre galaxie, des échantillons génétiques de chaque végétal et de chaque animal, pour que la vie se perpétue après l’extermination de la planète terre. Ce projet fut baptisé Arche de Noé.


Mais, à dire la vérité, toutes ces questions scientifiques m’exaspèrent et ne me procurent que de médiocres plaisirs intellectuels.


L’importance est ailleurs, dans l’ailleurs.


Du reste, peu importe la méthode d’anéantissement. L’holocauste n’a pas d’état d’âme !


Et puis, aux dires de nos savants, il n’y a pas d’alternative pour stopper la surenchère de barbarie qui gangrène notre civilisation. Le politique a tranché : seule la mort peut contraindre la mort. Seule la haine peut comprendre à la haine. Bien sûr, cette solution n’est pas idéale, au regard de la conscience, la solution finale. Mais quand la diplomatie et la raison ont échoué, quand le dialogue est impossible, quand l’absurdité embrasse le monde, il est vain de vouloir freiner la marche de l’histoire. Vain et dangereux !


Nous avons fourré la main dans la gueule de l’ogre et nous nous plaignons qu’il la dévore.


Mon grand-père me disait jadis, si tu baisses la tête aujourd’hui, mon fils, demain tu avanceras en rampant.


Nous avons trop rampé.


Nous avons trop longtemps tergiversé, négocié avec le diable, toléré l’intolérable, trop longtemps confondu angélisme et tolérance.


Le temps n’est plus à la raison, mais à l’action.




On ne combat pas une épidémie, on l’éradique.





Réciter, psalmodier, ânonner n’est pas penser, certes, mais penser n’est pas agir.


Je ne comprends pas ces hommes qui recherchent le bonheur dans la soumission.


Ne soyons plus les victimes de notre foi.


Il faut agir. Agir alors qu’il est peut-être déjà trop tard.


Et, avant l’aube, il m’appartient de ratifier cette décision inqualifiable.


Pourquoi ?


Toutes les questions ont été posées.


Toutes les réponses ont été données.


Tous, les politiques, les philosophes, les sociologues, les psychologues de tous poils, les journalistes, les religieux de toutes les religions, tous, ils se sont tous prononcés.


Aujourd’hui, la controverse est close.


Certes, ils auront bon ton de justifier nos actes par la résurgence d’un racisme génétique, inscrit en nous en lettres de sang depuis les croisades en terre sainte. Et les gauchistes bien-pensants, prolétaires de la pensée universelle, mobilier stérile, emboîteront leur chœur de vierges effarouchées.


Mais il n’est pas encore l’heure d’initier le procès devant l’histoire. La culpabilité de l’Occident face à l’Orient, même si elle nous paraît évidente, ne doit pas occulter notre entendement. Nos enfants ne sont pas comptables des erreurs de nos pères.


Le monde, notre monde – tel que nos parents l’ont bâti et nous l’ont offert en héritage, monde pétri de lumières et d’amours, monde où le rien est tout – est mort. Il est à passer par pertes et profits. Et les profits sont la haine et la colère.


La grande faute des hommes aura été d’avoir considéré la planète comme leur dépendance. Or, quoiqu’en disent nos diseurs et en pensent nos penseurs, elle n’est pas plus notre dépendance que celle des papillons géants de Malaisie ou des ours Kodiak d’Alaska.


Un corbeau perché sur la branche d’un marronnier a plus de sagesse que le plus bouillonnant de nos philosophes.


Helen Wayne.


Je me souviens de ce nom : Helen Wayne. D’où vient-il ? Estce une personne réelle ou fictive ? A-t-elle existé ? Et si oui, pourquoi son nom se loge-t-il dans ma mémoire ?


Qui est Helen Wayne ?


Il y eut ce matin. Ce samedi matin. Je m’éveillai doucement, les paupières encore alourdies des rêves dont la nuit m’avait enchanté. Ma chambre était humide et froide. Je me levai. Après avoir glissé dans mes vêtements, humides et froids eux aussi, j’ouvris ma fenêtre et mes volets, pour aérer l’étroite pièce. De dehors, une espèce d’émanation moisie me saisit les narines. Tout était poisseux. Un épais brouillard enveloppait la ville haute dont on distinguait à peine les belles demeures d’antan.


Cette humidité opaque accabla mes nerfs. Je ne parvins pas à calmer cette soudaine nervosité dont je ne comprenais pas l’origine. Les pressentiments se manifestent souvent par un mal-être incompréhensible.


Je refermai la fenêtre et sortis de la chambre. Dans le salon, sous la veilleuse chancelante, se trouvait mon épouse qui tricotait une brassière pour notre prochaine petite-fille.


Bonjour.


Bonjour.


Tu veux toujours aller à Paris pour les vacances ?


Je la regardai avec surprise. Pourquoi me parlait-elle de Paris ? Je grommelai je ne sais quoi. Peut-être, oui, Paris n’est-il toujours pas une fête ? Ou autre chose de moins plaisant. Je suis toujours de mauvaise humeur le matin.


Elle me dévisageai de ses longs yeux tristement perspicaces.


Un attentat vient de détruire la Comédie-Française ; il y a plus de mille victimes.


Mille victimes : une larme dans l’océan des massacres perpétrés par l’Umma État islamique !


Je ne veux pas être celui qui bâillonne l’humanité pendant qu’on l’égorge.


Qui a dit : la cruauté humaine est indestructible ?


Je ne sais plus, un juif, sans doute, un juif russe. (*)


C’est pour lutter contre cette abjection de la nature humaine, que nous avons inventé les droits de l’homme. Mais aujourd’hui, pour la plupart de nos contemporains, les droits de l’homme se résument à survivre.


Alors, comment saisir cette âme qui flotte comme un accent dérisoire au-dessus de nos têtes ? Et à quoi bon la saisir ? Tant qu’il y aura une pensée humaine (j’allais dire une pincée d’humanité) sur terre, l’âme demeurera un accessoire encombrant.


Accomplir son devoir sur terre, c’est émerger du néant, la tête ébouriffée et le poing levé. Être un homme, c’est réaliser le destin de l’enfant.


(*) Isaac Babel, in Journal de 1920.


Minuit sonne.


Nous sommes le huit septembre 2056.


Noir septembre, pitoyable septembre, terrible septembre !


Le destin est une épidémie qu’il nous faut vaincre.


Mais en connaît-on le remède ?


Pouvons-nous légitimement revendiquer le nom de résistants ?


On définit la résistance à l’action des opprimés de se soulever contre leurs oppresseurs. Or sommes-nous des opprimés ou des oppresseurs ? Sommes-nous ceux qui tiennent le bâton ou en reçoivent les coups ? N’avons-nous pas, dans l’histoire et encore de nos jours, cessé d’humilier ces peuples qui aujourd’hui veulent nous terrasser ?


À y regarder d’un peu plus près, les résistants, ce sont eux, ceux-là mêmes qu’on nomme terroristes.


Minuit onze. Appel du pape. Il a sans doute eu vent de notre résolution par le premier ministre italien. Il me sermonne. Sa voix crécelle comme le bombardement de la pluie sur les feuilles des grands arbres du parc Lafayette, qui semble lui répondre comme un écho ironique.


Mon fils, croyez-vous qu’on puisse combattre les foudres divines par le fer et le feu ? Dieu nous a envoyé le fléau jihadiste pour nous châtier de nos turpitudes, comme jadis il envoya la peste en Égypte pour punir les débordements de Pharaon. Car nous sommes tombés de Sodome en Gomorrhe. Notre monde est devenu impie. Dieu châtie notre civilisation prostituée aux idéaux de la débauche et de la cupidité. Et pourtant, ce ne sont pas les signes prémonitoires qui nous ont manqués : le fléau nazi, le sida, le virus Ébola, les ouragans et les tsunamis… Et vous-mêmes, américains, ne subissez-vous pas le fléau des armes ?


Le pape fait une pause, pour reprendre la respiration de son homélie.


Il ne se passe pas un mois, pas une semaine, pas un jour, sans que les médias se fassent l’écho de tueries dans vos faubourgs enragés. Oui, Dieu nous punit. Il nous entraîne dans un sentier inédit vers la rédemption. Et s’il a choisi l’Islam, ne croyez-vous pas que c’est pour aggraver notre culpabilité ? On peut blâmer ce choix, se dire que le sang versé est inutile. Souvenez-vous, mon fils, des croisades, de l’évangélisation de ces tribus que nous nommions volontiers sauvages, de l’inquisition ? Tout ce sang versé au nom d’un Dieu de miséricorde, pour le bienfait de l’humanité ? Je sais que vous allez me dire que c’est là le discours récurent de la soumission. Mais les voix du Seigneur sont impénétrables, comme est impénétrable le cœur de l’homme. Oui, croyez-moi, Dieu, qui nous punit pour nos faiblesses envers Éros et Mammon, nous punit aussi, nous punit surtout pour notre lâcheté. Mon fils, réfléchissez bien à ceci avant d’agir : si Dieu veut que le monde devienne musulman, le monde deviendra musulman. La vérité est souvent dans l’acceptation. Ni vous, ni moi…
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